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  «C’est dans la lumière que la nature paraît, s’accomplit.


  Comme l’homme, elle tend vers un état meilleur,


  Comme lui, elle aspire à la connaissance d’elle-même,


  à la grande perfection.»


  PARACELSE


  Aux deux grands-mères Martine et Annie


  et à leurs petits-fils Thibault et Alban.


  


  Biographie de Paracelse


  


  J.-F. Gibert


  


  


  Philippe Aureolus Theophrastus d’Hohenheim est né  peut-être  en 1493, selon certains historiens plus probablement le 1ermai 1494. Il ne sera nommé «Dr Paracelse» qu’en 1536. Ce nom figurera pour la première fois sur un traité de chirurgie. Selon Pagel1, ce n’est pas Paracelse lui-même qui aurait choisi ce pseudonyme, mais ses combibones, ses compagnons de beuverie. On sait, en effet, que Paracelse était opposé à la «latinisation» et à l’hellénisation de la connaissance ; un fait remarquable en ce début de ce qu’il est convenu d’appeler «Renaissance» : Paracelse donnait ses cours en allemand, alors que l’humanisme et les «études antiques» gagnaient toute l’Europe grâce à Cosme de Medicis (27septembre 1389  1eraoût 1464), décédé peu avant la naissance de Paracelse2.


  Une remarque. Le «para», préfixe du nom Paracelse, se retrouvera dans deux des œuvres de notre bon docteur : le Paramirum, qu’il rédigera à Saint-Gall  l’œuvre, surpassant les merveilles, est un exposé doctrinal de la genèse des maladies issues du Tartre et de l’imagination  et le Paragranum, un traité qu’il rédigera vers 1520-1530, où il définit les quatre colonnes sur lesquelles doit reposer le savoir médical :


   La philosophie naturelle ;


   L’astronomie (rapport de l’homme à la matrice cosmique) ;


   L’alchimie ;


   La vertu et le pouvoir immanent au médecin, au patient, à l’heure, au métal, etc.


  Cette œuvre novatrice est imprégnée de polémiques, d’invectives, voire d’insultes contre la médecine et les praticiens du sérail, nous dirions aujourd’hui les «mandarins».


  Que sait-on de la famille de Paracelse ? Son père, médecin lui aussi, était issu d’une famille de l’aristocratie souabe. C’était probablement l’enfant illégitime de Georges Bombast d’Hohenheim, chevalier de l’Ordre de Saint-Jean qui accompagna son souverain Eberhard le Pieux pour un voyage  difficile  en Palestine. Le père de Paracelse mena une vie bourgeoise et studieuse3.


  Dès sa prime jeunesse, Paracelse fut passionné par la transmutation des métaux. Selon son témoignage, il travailla avec des adeptes de l’hermétisme et en tout premier lieu avec le très célèbre abbé de Sponheim, Jean Trithème4 (1erfévrier 1462  16décembre 1516), que ses contemporains nommaient «Pansophiae Splendor Magnus».


  Hors son éducation médicale et philosophique, Paracelse fréquenta avec son père l’école minière de Fugger à Hutenberg, près de Villach, en Suisse, où son géniteur, fuyant la guerre souabe, s’était installé.


  Cette étape dans une localité minière sera de première importance dans la vie de Paracelse. Elle lui permettra d’observer, sur le plan de la médecine et de la chimie, les rapports de l’homme et du minéral. Vers 1533, Paracelse rédigera, au cours de son passage dans les mines de Hall et de Schweiz, un traité sur la vie des mineurs5. Cette démarche de contact direct avec le minéral et les «travailleurs des mines», Paracelse la perpétuera au cours de ses voyages et de sa pratique, une expérimentation de tous les instants de sa vie professionnelle où les maladies seront mises en parallèle avec les lésions causées par les minerais sur les ouvriers vivant dans leur intimité. Il est de premier intérêt d’observer Paracelse «homme de terrain» développer une pensée mystique et emprunter un langage de métallurgiste pour l’exprimer6 et critiquer la démarche aristotélicienne et scholastique de ses confrères, qui, en retour, déverseront sur lui de violentes et acerbes critiques7.


  À partir de 1517, Paracelse effectuera une série de déplacements qui le conduiront dans les pays germaniques : de Bale à la Bohême et de l’Allemagne du sud au Tyrol et en Autriche, il pourra observer le monde des mines. Puis, jusqu’en 1524, il sera chirurgien militaire à Venise. Il aurait voyagé, peut-être, en Angleterre, sans doute en Espagne et jusqu’en Turquie et au Moyen-Orient : il est difficile, en ce qui concerne Paracelse, et ce dans bien des domaines, de faire la part des certitudes, des suppositions et des légendes. Plus probablement a-t-il séjourné en Scandinavie, où il aurait servi comme chirurgien militaire dans les armées de Christian II. Paracelse nous parle des guérisons qu’il mena à bien aux Pays-Bas, à Naples, au Danemark et en Hollande. Il rapporte qu’à Stockholm, il fut témoin d’une guérison par un remède dont trois gorgées guérissaient toutes les blessures, hormis les fractures et les lésions des vaisseaux, une réalité ou une légende qui inspira peut-être Walter Scott dans son roman Le Talisman8.


  Vers 1524, Paracelse passe à Salzbourg, puis à Merano-Saint-Moritz. Il fera l’éloge de cette station thermale, dont l’eau chasse la goutte et confère à l’estomac la vertu de celui de «l’oiseau qui digère le tartre et le fer»9. Convaincu des pouvoirs cachés des eaux souterraines, Paracelse rédigera un opuscule sur le sujet, renouvelant la balnéothérapie, bien oubliée depuis l’Antiquité. Les sources sont, pour notre bon docteur, «des laboratoires où la nature dévoile ses vertus»10.


  En 1533, Paracelse est à Appenzell, où il vit parmi les paysans. La même année, il gagne Sterzing ; la ville est en proie à la peste. Bien que mal reçu par ses confrères, notre bon docteur soignera les pestiférés ; il tombera lui-même malade l’année suivante11.


  Après être passé à Ulm, puis à Augsbourg, où il rédige sa grande Chirurgie, Paracelse se rend en Bohême en 1538 où il continuera son travail aux fourneaux. En même temps, il rédigera son Astronomia magna ou philosophie sagace des mondes supérieurs et inférieurs, qui sera publiée à Francfort en 1571, trente ans après sa mort. En 1537, après être passé par Vienne, où il est reçu par le frère de Charles Quint, il partira vers la Carinthie où il écrira La Trilogie carinthienne.


  Les dernières années de sa vie seront riches en ouvrages. Après un traité sur le tartre, un concept central dans son système médical  toujours d’actualité  il écrira Le Labyrinthe des médecins, Les sept défenses, un plaidoyer en forme d’apologie pro vita sua et la continuation de sa Philosophia sagax, la dernière œuvre de sa main.


  En 1541, il reçoit une invitation de l’évêque de Salzbourg. C’est le 24septembre de cette année, trois jours après l’équinoxe d’automne, que Paracelse entrera au royaume des ombres.


  Si l’on a peu de témoignages fiables sur la vie de Paracelse, on sait qu’au cours de son existence, il ne laissera personne indifférent. Ses inimitiés seront aussi violentes que seront fidèles et efficientes ses amitiés avec de hauts personnages, qui le protégeront de la justice et des machinations de ses ennemis.


  Le témoignage le plus sûr concernant la vie de Paracelse est celui de son famulus12, Johannes Oporinus (1507  1568), qui, plus doué pour l’écriture que pour la médecine, deviendra professeur de grec à Bale et se rendra célèbre par son édition de l’anatomiste Vésale en 159313.


  


  L’hermétisme dans la pensée de Paracelse


  


  J.-F. Gibert


  


  


  Le trait majeur de la philosophie de Paracelse est la cohérence qui s’institue, à la lumière des analogies et des correspondances micro et macrocosmiques, entre la cosmologie, la théologie, la physique et la médecine.


  Si l’homme, point culminant de la création, réunit en lui-même tous les éléments constitutifs du monde qui l’entoure, minéraux, plantes, animaux et corps célestes, il est capable d’avoir de la nature une connaissance autrement directe et interne que ne le permet la seule contemplation extérieure, rationnelle, des objets.


  L’union avec l’élément à connaître : tel est le moyen de parvenir à une connaissance intime et totale de cet élément, ce qui est interdit au cerveau, siège de la pensée rationnelle. C’est le corps astral, aidé par la volonté et l’imagination, qui peut l’accomplir. Là est la signification profonde des termes scientia et experentia chez Paracelse14.


  C’est une démarche analogue, mais de nature plus matérialiste et systématique, qui conduisit Hahnemann à ses conceptions sur l’expérimentation des remèdes. Hahnemann, cependant, remplace la sympathie astrale par l’expérimentation «per-os».


  Notre opinion est que le fondateur de l’homéopathie substitue à l’inspiration mystique de Paracelse la démarche plus lente de la logique. Cette inspiration est aujourd’hui encore, et sans qu’ils acceptent de le dire, utilisée par quelques médecins homéopathes parmi les plus éclairés. Paracelse, et non Hahnemann, est le vrai fondateur de l’homéopathie puisqu’il donna le premier le vrai sens à la loi d’analogie. Au sommet du système de Paracelse, nous trouvons l’affirmation fondamentale que Dieu a créé les astres, plantes et minéraux comme émanations et supports des vertus, arcanes et «magnalia» présents en lui avant toute apparition du temps. Par nature, on entend donc non seulement les objets créés, mais encore leurs vertus divines. De même que toutes les vertus propres aux formes naturelles sont divines, l’intelligence, la sagesse humaines viennent de Dieu. La lumière de la nature nous révèle les cycles divins. D’où, en corollaire, le médecin doit s’en remettre en premier à Dieu et à la nature, en évitant de dépendre des pratiques religieuses et superstitieuses (la coloquinte purge aussi bien un païen qu’un chrétien). Ajoutons que ce à quoi nous donnons aujourd’hui le nom de science fait partie de ces pratiques superstitieuses en tant qu’elle n’est qu’une extrapolation faite par les actuels clercs sur des faits d’observations courantes ou d’utilisations pratiques, extrapolations visant à magnifier le «savant», sa logique, sa raison, son intelligence et visant en fait à substituer la pensée de l’homme à l’omniprésence de la puissance divine. Une preuve de l’échec de cette démarche : la caducité des théories scientifiques, opposée au fait que la sensibilité du boyau à la coloquinte existe depuis la nuit des temps, quel que soit le discours qu’on utilise pour rendre compte de cette sensibilité.


  La quête des sceaux et des forces invisibles dans la nature peut seule conduire au peu de vérité auquel l’homme a droit ;


  Ce monde, est-il dit dans Pimandre, est celui de la génération et de la corruption. On lit, dans le Labyrintus medicorum, «le germe mis en terre commence son cycle par la pourriture» ou encore, dans le De natura rerum, «la génération est fondamentalement putréfaction. Des sources de chaleur différentes modifient les détails du processus de putréfaction ; les maladies fébriles se développent lorsque le soufre, empêché de se volatiliser, se corrompt».


  Dans le processus chimique de «transmutation» des choses naturelles, la putréfaction est la phase qui suit normalement celle de la solution ; sa puissance est telle qu’elle dévore la nature ancienne et transmue les choses en une nature nouvelle. Tout ce qui est vivant meurt, tout ce qui est mort se putréfie, tout ce qui se putréfie acquiert une vie nouvelle. Ce que Paracelse enseigne dans cette doctrine, qui conduit, si on la comprend mal, à la notion de génération spontanée, c’est la connaissance des processus matériels pris dans leur globalité comme destructeurs et générateurs, bien qu’en affirmant simultanément la pérennité de la vie, cette vie qui, pour Paracelse, est vertu et fonction, baume, c’est-à-dire substance à la fois spirituelle et matérielle pénétrant par l’intermédiaire de l’air toute chose. Cette vie n’est assujettie ni à la mort, ni à la corruption. C’est l’animus, le spiritus mundi, etc.


  L’individu est spécifié par son corps astral qui provient des étoiles. Les humeurs, quant à elles, ne sont que les combustibles alimentant le feu de la vie. La vie est donc comme le feu omniprésent et agissant à la fois comme ferment et préservateur, élixir assurant le maintien du corps qui combat, et comme spiritus stercorum, «esprit corrupteur présent dans tout organisme et qui, chez l’homme, a son siège dans les entrailles». L’homme possède donc deux corps, un élémental et un corpus siderum. C’est ce dernier qui le met en contact avec le monde super-élémental des étoiles, qui lui dévoile ses secrets : la philosophia adepta et les magnalia naturae. Ce corps, lui non plus, n’est pas immortel ; il se dissout en même temps que le corps élémental pour rejoindre les étoiles. Seul l’esprit immortel et divin est assuré de l’éternité.


  Le ciel forme le portrait ou le modèle ; l’homme et ses actes sont représentés dans le ciel. Le ciel est ainsi le prélude de l’homme ; il reproduit par anticipation ses œuvres et ses actes, sa conduite et son mode de vie agissant comme prophétie plus que comme cause : conséquences pratiques de ceci, la doctrine des correspondances. Il existe dans l’homme comme dans le cosmos un soleil qui sèche l’humidité. Si sa relation avec les autres astres (organes) est perturbée, les muscles  ou les différentes entités organiques  pourront, par exemple, se dessécher, surchauffer, et si aucune humidité ne vient contrebalancer l’action du soleil microcosmique, l’astre desséchera tout et provoquera une consomption. Il s’ensuit chez Paracelse une conception organique du temps ; l’organisme est semblable à un sablier déclenché par un ens naturale et un ens creati. Cet ens naturale est l’ordre firmamental et gouverne l’interaction des organes, à l’origine et à la fin prédestinées.


  Les sept planètes et les sept organes entretiennent les rapports vitaux des mondes inférieur et supérieur.


  Si le destin d’un enfant est de ne vivre que dix heures, ses planètes corporelles accompliront les mêmes révolutions corporelles que s’il avait vécu un siècle. Nous pourrions mettre en comparaison avec cette idée la notion chinoise des saisons et les opérations alchimiques pour en tirer un principe universel : toute entité humaine, animale ou végétale, a son cycle propre qui n’est pas forcément un cycle astronomique, vu dans une optique restreinte de temporalité mathématique.


  L’ens breve de l’homme diffère de l’ens longum des corps célestes : un homme, un chat, une libellule vivront chacun selon le temps de leur espèce et, à l’intérieur de celui-ci, selon leur temps propre. Les lois seront applicables aux maladies et à leurs différentes phases marquées par les crises.


  Selon Paracelse, si le corps invisible n’est perceptible qu’indirectement par ses effets, il n’en est pas moins tout puissant, agissant par le pouvoir de l’imagination. L’imagination est une force astrale, céleste, capable de hausser l’homme et de le joindre à la matière cosmique. Le bon ou le mauvais usage de l’imagination  nous soulignons que ce terme n’est pas à entendre à la façon des psychologues  conduit l’homme à sa dignité suprême ou à sa déchéance.


  


  Aperçu sur la doctrine médicale de Paracelse


  


  J.-F. Gibert


  


  


  Dans l’Antiquité, la maladie était imputée à un déséquilibre humoral. Le patient avait trop ou trop peu d’humeur ou de qualité élémentaire, bile, sang, lymphe ou atrabile, feu, air, terre ou eau. Paracelse, bien qu’il n’ait pas rejeté la théorie des quatre éléments, fit une sévère critique de l’humoralisme. Les trois supports de sa doctrine sont empruntés à l’alchimie : soufre, agent essentiel de la combustion, mercure, agent fluide et plastique, sel, agent de la solidité et de la permanence, dirigent les modalités matérielles ; la santé et la maladie dépendent de leur équilibre ou de leur déséquilibre. Par exemple, le sel sécrété et déposé sur la peau sera la cause des ulcères.


  L’illiadus, que nous définirons comme la totalité des espèces susceptibles d’être engendrées par les trois principes fondamentaux dans une matrice définie, l’homme dans le cas qui nous occupe, pourra engendrer les maladies comme l’illiadus de la terre engendre les minéraux. Ainsi, lorsque vous voyez érysipèle, dites qu’il y a vitriol ; quand vous voyez cancer, dites qu’il y a colcothar, etc. Chaque maladie se caractérise donc comme une entité dotée de sa propre structure médicale et de sa propre fonction. Elle est de plus un minéral correspondant à l’un des minéraux du monde supérieur. Soit dit en passant, Van Helmont, paracelsien convaincu, reprendra conjointement à ces notions l’adage d’Hippocrate : «Les maladies ne sont ni chaleur, ni froid, mais chose acide, caustique, âpre et mordante», qui ne leur est en rien contradictoire.


  Outre la cause proprement dite de la maladie, celle-ci doit être étudiée d’après sa localisation. La distribution des minéraux dans le microcosme est homologue à celle du macrocosme, d’où la possibilité pour le médecin d’œuvrer selon la loi des correspondances. Pour Paracelse, l’une des causes des échecs de la médecine est l’ignorance du locus morbi. Les modifications anatomiques interviennent comme signature de l’agent morbide et révèlent la partie du monde extérieur qui a émané l’agent morbide ou le poison. C’est, en corollaire, le guide du médecin pour la prescription du remède, dont la signature doit s’accorder à l’anatomie de la maladie. L’invention des remèdes est, en conséquence, inféodée à la recherche des correspondances nouées entre l’homme et le cosmos. La thérapeutique sera conduite selon la loi d’analogie, compte tenu par le praticien que toxicité et vertus médicatrices s’interpénètrent et que le praticien doit éliminer par préparation particulière les nocivités de la première.


  Précisons maintenant quelques fondamentaux, en premier lieu l’influence du tartre comme facteur d’une majorité d’affections. Les implications de cette doctrine nous mèneraient trop loin dans un exposé qui ne prétend pas être autre chose qu’une introduction. Nous n’en dirons que deux mots. L’homme est ce qu’il mange ; tout ce qui vit et se développe doit s’alimenter. Les constituants des aliments sont les uns purs, les autres impurs ; ils doivent être séparés, faute de quoi ils sont inutilisables ; c’est le rôle de l’estomac. L’estomac anatomique opère une première digestion aboutissant à la première séparation, celles des éléments nutritifs par rapport aux «stercora». La deuxième digestion, celle de l’estomac subtil, se fera dans chacun des organes et dans les vaisseaux aux différents degrés de chaleur. Elle consistera en la séparation de la quintessence, entièrement utilisée par l’organisme, des fèces, déchets tartriques des transmutations intérieures qui seront stockés, selon la loi d’analogie, en différents points de l’organisme où ils seront cause de maladie.


  


  Concepts importants dans la pensée de Paracelse


  


  J.-F. Gibert


  


  


  Notion d’archée. Elle est fondamentale chez Paracelse. C’est la force qui produit les choses dans leur spécificité. Comme répartiteur et compositeur, l’archée mène toute chose vers sa nature essentielle. C’est par lui que se fait la digestion et la séparation de la nourriture pure du déchet impur. C’est le grand guérisseur qui ramène l’individu à la santé.


  Nous parlerions aujourd’hui de système immunitaire, une notion restrictive cependant, eu égard à ce que Paracelse entend par Archée.


  


  Notion de semence (semina), toute aussi importante. Comme dans la doctrine alchimique, elle est apparentée aux archaï en ce sens qu’elle est responsable de la spécificité. Elle est, en effet, le réceptacle de la vertu informante. La semence est la nature spirituelle ; le sperme n’est pas la semence, mais une excrétion naturelle de baume vital. Ce baume vital contient virtuellement les organes qui seront reproduits au cours de la formation du nouvel être. La semence est formée et ordonnée, puis les tissus sont organisés. Dieu a donné une semence à chaque chose qu’il a créée. Cette semence contient la dernière matière et pourtant elle est aussi grossière que la première matière ; entendez par première matière le chaos pris dans son sens hermétique. Quand elle croît, la semence manifeste sa dernière matière ; chacune des choses qu’elle contient virtuellement se sépare des autres.


  Quatre choses tendent à l’accomplissement de la semence :


  L’astre ou la constellation


  La liqueur terrestre, qui lui sert de nourriture


  L’influence du soleil considéré comme feu


  L’âge, c’est-à-dire le terme préfixé par Dieu.


  


  Les éléments. Ils sont au nombre de quatre : feu, terre, air, eau. De l’interaction entre les éléments naissent les trois principes : soufre, mercure et sel, dont l’équilibre ou le déséquilibre provoque la santé ou la maladie. À noter qu’il existe pour Paracelse un parallèle très strict entre le travail spagyrique et le processus biologique dans le vivant où on retrouve toutes les opérations classiques de la spagyrie, à savoir putréfaction, dissolution, coagulation, sublimation, distillation, séparation, réverbération, etc. Il existera donc des maladies du mercure sublimé, du soufre putréfié, du sel réverbéré, pour ne citer que trois exemples, portant chacun sur l’un des principes.


  


  Les cinq causes de la maladie selon paracelse. Elles originent des cinq entités fondamentales : Dieu, l’esprit, la nature, le poison et les astres. Les maladies sont souvent transmises par l’air. Le processus de guérison se fait en général par une mutation provoquée par l’archée, archée du malade, de la substance ou du médecin.


  À noter que les cinq causes peuvent exister dans un même genre de maladie : il existe cinq formes de rhumatisme, cinq sortes de phtisie, etc.


  


  L’alchimie


  


  J.-F. Gibert


  


  


  Pour Paracelse, le but de l’alchimie n’a jamais été de faire de l’or ou de l’argent, mais de produire des «essences souveraines» pour guérir ses patients. Précisons que le terme «essence» n’a nullement la signification que lui attribuent les contemporains ; il a bien plus à voir avec le verbe latin esse, être.


  L’être du minéral est son essence, que Paracelse dégagera, débarrassé de son poison, par opération spagyrique. Une notion consubstantielle à l’alchimie est l’omniprésence de la vie ; cette vie, l’artiste va la chercher, pour la libérer, au plus profond du monde métallique. Cet esprit du monde, ce spiritus mundi, ce télesme, ce talisman dont parle la Table d’Émeraude, est, de par sa nature, le but suprême de la pratique alchimique et la «source de merveilleuses adaptations», symbolisées par la pierre philosophale, l’élixir de longue vie, les lampes perpétuelles, etc.


  En dépit des critiques qu’il a émises à l’encontre des Anciens quant à leur doctrine sur l’origine du monde, les quatre éléments : le feu, l’air, l’eau et la terre, avec les trois principes qui en découlent : le soufre, le mercure et le sel, tiennent une place prépondérante dans l’œuvre de Paracelse.


  Contrairement aux présocratiques qui placent tel ou tel élément comme source de toutes choses, Paracelse les considère comme des composants ; selon les êtres et les objets, ils sont présents en proportions différentes.


  Les conceptions de Paracelse sur la matière sont complexes, et quelquefois peu claires y compris pour lui-même, en raison de la difficulté à trouver la juste sémantique pour l’idée ressentie et vécue. Les trois livres de la philosophie des Athéniens  même si leur authenticité est douteuse  sont, selon Pagel, ceux qui donnent les meilleures définitions.


  Le terme qui précède tous les autres est le mysterium magnum, la «matrix», où les objets trouvent leur origine. Ainsi, le lait est le mysterium du fromage, le fromage lui-même étant le mysterium de l’asticot. Le mysterium est donc une affirmation de la génération spontanée. Évidemment, un tel exemple peut prêter à rire à une époque où Pasteur a définitivement éliminé la génération spontanée  tout au moins le croit-on. Dans les faits, cette idée continue d’exister dans la science contemporaine quand elle étudie les origines de la vie  comme d’ailleurs celle du cosmos ; le bigbang en est un bel exemple  ses modifications et la filiation entre les espèces. Oserions-nous dire que le concept paracelsien de mysterium a quelque chose à voir avec la génétique ou, en physique, avec la recherche de la particule ultime ?


  Paracelse affirmait que le fromage engendrait l’asticot et Van Helmont qu’un bas de laine pouvait donner naissance à une souris. Que ce genre de postulat se soit révélé faux ne remet pas le principe en cause, et les modernes tenants du darwinisme cherchent toujours comment le mysterium poisson a engendré d’autres formes de vie. Pour Paracelse, le mysterium magnum, première matrice, engendre les mysteria speciata de toutes les autres formes. «Toutes choses sont venues d’une par adaptation» : cette affirmation de la Table d’Émeraude reste d’une brûlante actualité et conduit à construire des accélérateurs de particules de plus en plus gigantesques, qui finiront par confirmer ce qui constitue pour vous, fils d’Hermès, une vérité première et les fondements de votre travail.


  Dans le monde du Bios, les acides aminés et les gènes auraient fort intéressé Paracelse comme éléments émanés d’une matrice première. Prima materia : ce concept est utilisé dès les débuts de l’alchimie. La réalité qu’il recouvre est à l’origine de toute forme et de toute vie. Ce mysterium omniprésent conduit toute chose vers sa perfection et «transcende tout ce que l’esprit peut concevoir».


  La première phase de la manifestation du mysterium magnum fut, selon Paracelse, celle de la séparation des éléments, à partir de laquelle s’engendrent les formes les plus diverses. La Terre engendre les pierres, les métaux, les animaux, les hommes, les gnomes, les géants, etc. Gnomes, Mélusine, nymphes et autres salamandres sont des formes imaginaires qui symbolisent l’omniprésence et la complexité de la vie. Une doctrine héritée des Grecs qui la tenaient eux-mêmes des Babyloniens, la centralité du mythe étant résumée par le Sphinx et son énigme résolue par Œdipe. 4 pattes, 2 pattes, 3 pattes : l’homme bien sûr, mais aussi l’homunculus de Paracelse, incluant en lui quatre éléments, deux polarités et trois principes, qui trouvera son accomplissement dans la quinta essentia, retour à l’origine des choses.


  À ceux qui nous reprocheraient de simplifier la vision paracelsienne, nous répondrons qu’il est impossible, en quelques pages, de résumer une pensée où coexistent une immense intuition des lois du monde et, en germe, tous les concepts qui sous-tendent une large part de la science médicale contemporaine. L’énorme potentiel de connaissances qui devait se développer au cours des quatre siècles succédant, Paracelse l’a pressenti et, à sa manière, en a posé les fondamentaux. La médecine et la pharmacie modernes sont des spécialisations de certaines branches de l’alchimie, une idée trop négligée par les historiens de la médecine. Les métaux sur lesquels Paracelse a tant travaillé sont toujours présents dans la pharmacopée moderne. Une étude approfondie du sujet nous permet de dire qu’ils sont souvent moins bien utilisés par les modernes que par notre bon docteur et ses élèves.


  Que l’auteur du Paramirum n’ait pas eu, à l’époque, l’outil sémantique pour exprimer exactement ses intuitions et ses résultats est une évidence. Il s’en souciait d’ailleurs assez peu. Mais il a compensé ce manque en créant son propre langage  comme l’ont fait beaucoup de novateurs. Ce langage a été mal compris et peu utilisé par ses successeurs, en raison même de son obscurité. Ce n’est pas une raison suffisante pour mettre en cause la richesse de son contenu. L’alchimie est une science secrète ; le secret est un droit incontournable de tout chercheur. Newton lui aussi a tenu secrètes nombre de ses recherches. Mais il est, par ailleurs, indiscutable que les hermétistes de toutes les époques se sont parfaitement compris entre eux. Sans doute ont-ils voulu tenir à l’écart de leurs connaissances une humanité qui, aujourd’hui encore, et dans sa grande majorité, n’a pas dépassé le stade de l’enfance. L’hyper technologie n’est pas forcément un progrès et le monde contemporain porte en lui les germes d’une possible autodestruction. Ceci, les alchimistes l’avaient depuis longtemps compris, d’où la loi absolue du silence, qui ne peut être rompue que le jour où la conscience est face à la conscience.
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  La doctrine de Paracelse est multiforme. L’étendue des sujets qu’il aborde ne se laisse pas toujours cerner ; c’est le cas chez beau­coup de visionnaires, selon les critères de la logique ordinaire. La conséquence de cette démarche conduira, comme ce fut le cas pour Savonarole, à quelques excès. Paracelse brûlera en public les œuvres d’Aristote, considéré comme le fondateur de la logique formelle dont, le premier, il posa les trois principes : non-contradiction, identité, tiers exclu. Si ces principes restent valables et opérationnels dans une large majorité de disciplines, ils sont quelquefois mis en cause par la complexité du monde – les concepts les plus avancés de la physique contemporaine en sont un exemple – et on doit à Paracelse de l’avoir compris à une époque où Aristote faisait force de loi.


  Le nom même d’Aristote peut se traduire par « la meilleure fin ». Ce terme a marqué les débuts d’une étape qui a duré dix-huit siècles. La redécouverte de Platon, des présocratiques et de la mythologie grecque, oubliés en Occident, a rouvert la porte à des modes de connais­sance et à une liberté de pensée que le judéo-christianisme, dans sa version la plus dure, avait interdits.


  Paracelse qualifiera donc le maître d’Alexandre d’illusionniste artificieux, qui, fait grave pour notre bon docteur, ignorait la chimie et l’alchimie15. Aristote ne connaît rien de la transmutation des espèces ; en somme ce n’est qu’un double fou et un philosophe blanc-bec16. Paracelse est un naturaliste, au sens philosophique du terme. Il s’appuie sur la Scientia, qui est contenue dans tout objet où Dieu la dépose. De cette Scientia dérive l’experientia, compréhension de la façon suivant laquelle chaque être, chaque chose est conduit, par le pouvoir de son archée et les révolutions de son astrum, à son accomplissement.


  Cette idée guide Paracelse sur les voies de l’alchimie et la création de l’homunculus – une allégorie du grand œuvre. Comme nous le disait jadis notre bon maître H.C.A., des générations d’occultistes imbéciles – ils ne le sont pas tous, ajoutait-il avec un demi-sourire – ont été incapables de comprendre ce symbole. Dans ce symbole – mais cette opinion est purement personnelle – des interprètes igna­res ont sans doute voulu faire un rapprochement avec la légende juive du Golem.


  À l’inverse de ces élucubrations, la démarche de Paracelse aura pour corollaire le concept de Magia naturalis, qui permet de manifester les puissances et les influences invisibles qui agissent sur les êtres et les objets. Le mage est l’intermédiaire entre ces « vertus », ces « forces » et le microcosme humain pour le conduire vers son accomplissement, sa guérison, etc. De même, le mage doit introduire la vertu du Ciel dans l’Homme. Ce Ciel est à la fois le modèle et le prélude du microcosme humain, comme le souligne Pagel. Il reproduit par anticipation les œuvres, la conduite et le mode de vie du sujet.


  Cette idée paracelsienne, les astrologues – même sérieux, il en reste un petit nombre – l’ont trop oubliée. Ils ont oublié aussi que l’astrum n’est qu’une des cinq entités qui régissent le microcosme humain, persuadés qu’ils sont du fait qu’une carte céleste sur un bout de papier représente la clef de la destinée individuelle. Paracelse n’a jamais prétendu cela et les modernes tireurs d’horoscopes se seraient sans doute faits traiter d’idiots par le bon docteur avant qu’il ne formule sa réponse : «… Il y a un double firmament, l’un dans le Ciel, l’autre en chaque corps. Ils sont liés l’un à l’autre par concor­dance mutuelle et non par sujétion unilatérale du corps sur le firmament17… » Un exemple : l’enfant mort au bout de quelques jours ; son astrum interne aura accompli une complète révolution ou, pour parler moderne, l’évolution de son être, que d’autres mettront des années à parfaire, l’enfant l’aura conduite en quelques jours.


  Par ailleurs, il existe une correspondance firmamentale entre l’astrum et le siège de chaque maladie, le sedes morbis ; ainsi, la peste a six « loca », lieux : les deux régions post-auriculaires, les aisselles, les plis inguinaux. Saturne et la Lune agissent sur la partie supérieure du corps (les oreilles) ; Mars et le Soleil à la partie moyenne (les aisselles) ; Jupiter et Vénus à la partie inférieure (les aines). Aux scientifiques contemporains que les visions de Paracelse feraient ricaner, nous rappellerons que le génome s’exprime par la combinaison de quatre bases – répondraient-elles aux quatre éléments des Anciens ? – se succédant sur la double spirale de l’ADN et que, là aussi, tout est question de localisation. Nous tenons le fait qu’à travers l’évolution des techniques et les mutations du langage, l’homme porte en lui le « génome de la vérité ». Cela, Paracelse, et bien d’autres avant lui, l’ont parfaitement pressenti et ont œuvré pour elle avec les moyens qui étaient les leurs. Ne les renions pas. Leurs œuvres sont toujours riches d’un savoir aujourd’hui encore incomplète­ment décrypté.


  Une des formes de l’Ars magica utilisé en médecine est de capturer les germes célestes semés dans la terre et dans les pierres. Paracelse les nomme Gamahi. Par ailleurs, le remède doit être prescrit de telle sorte que le temps du remède et celui de la maladie coïncident, une exacte définition de ce que les scientifiques contemporains nomment chronobiologie. Pour Paracelse, le paramètre temps est, comme pour ses lointains confrères chinois, un incontournable de la pratique médicale : « L’organisme est un sablier déclenché par un ens naturale et locati. » Cet ens naturale est l’ordre firmamental et l’interaction des organes à l’origine et à la fin prédestinées.


  Là encore, Paracelse est très proche de la conception taoïste, où l’ens naturale – l’entité naturelle – correspond au Yuan Tchi, dont l’épuisement progressif correspond au vieillissement de l’individu. À lire les textes, on peut conclure qu’ens naturale et Yuan Tchi sont des notions très proches de ce que nous nommons génétique.


  Puisque nous en sommes aux parallèles, il n’est pas inutile de comparer les attributions planétaires des principaux organes chez Paracelse et chez ses confrères du Céleste Empire :


  

  [image: ]
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  Par ailleurs, Paracelse attribue le cerveau à la Lune, ainsi que l’intestin où les Chinois situent le siège de la sensibilité. Or, les travaux les plus récents définissent une parenté structurelle entre certains neurones cérébraux et leurs homologues intestinaux, d’une part, la présence des mêmes neuromédiateurs dans le cerveau et l’intestin, d’autre part.


  

  Une dernière remarque sur le sujet des correspondances. Les planètes entretiennent, chez Paracelse comme chez les Chinois, les circuits vitaux des mondes inférieur et supérieur.


  Sur le plan religieux, les conceptions de Paracelse rejoignent celles des anabaptistes (aujourd’hui les Amish). Par miracle et grâce à ses relations, il échappera à la répression.


  Jusqu’au XIXe siècle, nous dit Pagel19, on accusait Paracelse d’avoir « trempé » dans les hérésies arianistes ou gnostiques lorsqu’il proclame que les vertus et les arcanes sont l’émanation directe de la divinité, qu’ils sont incréés. Ces opinions sont largement contestables. Il est vrai, cependant, que la vision alchimique est reliée à la gnose et à une forme particulière de panthéisme.


  Quand on analyse les conceptions de Paracelse sur l’homme, on voit qu’elles rejoignent celles des kabbalistes sur les trois formes de l’Adam :


  – L’Adam Kadmon archétypal, entité spirituelle omniprésente dans l’humanité ;


  – L’Adam protoplaste, d’où est issue l’humanité biologique ;


  – L’Adam Bélial, qui cristallise les tendances mauvaises de la nature humaine.


  Il est évident que Paracelse, le contestataire polémiste, ne pouvait se satisfaire de la « dogmatique romaine » et que, à l’instar de Savonarole (1452-1498), il était choqué par la richesse de l’Église. Notre bon docteur resta toute sa vie très proche des humbles, à qui, non content de prodiguer ses soins, il distribuait aussi son argent. Ceci lui valut de mourir dans une quasi-pauvreté.


  Par...
OEBPS/Images/cover.jpeg
Extraits choisis et traduits
PAR LE DOCTEUR EMERIT

mis en forme
PAR HENRI COTON-ALVART

LA DOCTRINE
SPAGYRIQUE
DE PARACELSE

COMMENTAIRES ET NOTES Jean-Francois GIBERT

le Mercure Dauphinois





OEBPS/Images/1.jpg
Organe Paracelse Chine

Foie '8 Jupiter Id.

Rate Saturne 1d.

Cceur Soleil Mars (le feu)
Poumon Mercure Vénus

Rein Vénus Mercure






